
MÉLANGES RELIGIEUXSCIENTFIQUES, .POlITtQUES, ET LITTÉRAIRES..

.Ft il nomn1-1a les huit étourdis qui, la veille, avaient insulté le
-prêtre.

La discipline militaire exige une obéissance passive et .sans répli-
que ; les jeiiies. gens.pllèrent donc chercher leurs chevaux et revin-
rent iniiîuédiatenit chez le général. Celui-ci, accotmlpagré·du co-
lonel, mîîonta lui-môme à cheval, et fit signe aux sous-lieutenans de le
suivre.

Ils obéirent. Après uîe niarche qui dura plusieurs heures, ils ar-
rivèrent à la petite ville dle Quillan, et la traversèrent sa'ns s'arrêter.
Jusque-là, le général 'avait point p)rononciú une seule parole - il tie

se imontra pas plus coiintinicatif au sortir-''c Qiiillian. Cette taci-
i urnité de leur cher, lo sentiment de leur faute et l'incertitude du iîo-
tif et du ternie dle letur excursion, ajoutaient. encore l la- tristesse <les
lieux que traversaient les officiers. Certes, on ne saurait imaginer
une naiture plus sauvage que celle des flancs iiférieuris de la monta-
gnte île Quir-baîjou ; et iéanmoins, au delà de ces flancs, sur les hauts
plateaux qui 's'elonnnt jusqu'aux Pyrénées, tout devient enco're
plus clsolé. A peine rencontre-t-on gà et là quelques sapins ; .n-
fin le sol ne produit. dans ses parties fer'tiles, que de la bruyère.

Les offliciers virent le Quirbajou, qui se déploie à droite en sortat t
de Quillan, s'efl'icei peu à peu derrière les croupes intermédiaires
dot les versans se rapproclnient si fort, que les. arbres, dont était
couronnéc chacune de leurs crêtes, se coifondaient et formaient unèà
sorte de berceau de verdire. La r'otite s'inclina tout à coup brus-
quemîent, les pentes s'évasèirent, et un bruit étrange se fit entendre.
C'éait le fracas de l'Aude qui débouchait à droite, d'un canal percé
dans la monîtagnîe et qui faisait Imouvoir les rouages d'une forge.

Les voyageurs tournèrent ensuite le coude de la montagne à là-
quelle la i'orge est adosséc ; le Quirbaoureparut sur leurs têtes d'au-
tant plus rapproché, que les oficiers touchaient presque à la cour-
bure dc son arc. Plus bas. à un demîîi-imille devant eux, ils trouvè-
rent le village <le Belviannes, sur le bord dle PAude.

Là. cette rivière cessa de se nontrer à leurs regards ; une vaste
nmonitagne se dressait sur' ce point et semblait se réunir au Quirbajou
sans solutioin de coitinuité. Que devenait donc l'Aude ? où se trou-
vait son issue ?

Tandis que le petit escadron cher'chait h deviner ce prublème, ils
ltiurntaient la base du iiaiielon, et le Quirbajout, un instant caché par
le villuge. se motntra de nouveau à leuirs regards, mais fendt du soin-
met à sa base par une brèclie imnimense, hérissée confusémient de
pointqs le rochers : c'étiit à 'iraveris cette brèche que l'Aude rami-
pait et se fravait in) passage.

Cettserc se nom me nla Pierrc-Lis. Là. plus <le sentier possi-
ble ; il fallut que les oFliciers missent pied à terre. Quand ils ourcit
firanclii les sctiers escarpés qui conduisent à travers cette brèche re-
dontable et périlleuse, le chemin se rcjplia à droite. et ils arrivèrent
près de Iabbave ci ruine de Saint-hiartin-du-Leez.

Non loin d là. sur le versant <le la rive droite; à quelques contai-
nos de picdIs ai dessus du fleuve, deux rocs gigatesques, suriontés
le croix et inlinis Punl vers 'utre comie deux coi-ries metiaçan-

tes. abritaientisous leur voûte tout un village avec son modeste clo-
cher. Les cliiips se pressaieit à l'eIntour-, laboricuseneint étagés
pr drs mars sans ciment, façr.nts dlesp)ierrcs plates dont le sol est
eoîuvert;ils Iaient hérissé de inaigres et rares moissons.d'arbres rabou-
gris, et <le frles ccps de vigne, dont lc- racines. déniudëcs de la cou-
cie ic t e-re végétale qtc ces murs sont chargés <le contenir.pendaient
le (ong les ravintes et des brèùchlîes dont les orages les avaient criblés
de toutes parts.

.Le village lui-mtüéne n'était qu'une iisérable agrgation <le masut-
res : lit] rnviîip-rofonid le traversait dans toute soit étendue. Drans
la saison dles pluies, il débordait souvent à l'iipiroviste, emportait
dans la rivière. deveute elle-itime titi indoitptable oirrett, ma)utsiules
et liabitais oit bien uit bloc <le rocher se dlétachait connme la fou-
dre et écrasait les tmîalheureux dlans leur sommieil.

Quelques poutres jetées sur la rivière servaient <le pont aux liabi-
tans. Ce village portait le nîom de &rint-Martin-Pierre-Lis.

-- Messieurs, dit alor-s le général, voici, n'est-ce pas, un pays triste
et iallieureurex ? Eh bien ! vous tic connaissez point encore toute
l'étendue dle cette tristeste et <le ce malheur. Emprisonnés à droite
par le Quirbajou et par la forét de Fanges que vous voyez couvrir
les plateaux <le l'autre p-art de la brisurc-borns àgauache par ii pays
encore plus escarpé que le leur, les labitatns de Saint-Martin n'ont
d'autre ressource, pour gagner leur vie durant la itînuvaise saison.
qulle d'aller vendre dii bois à Quillan. Une distance d'une lieue et
delic les sépare à peine de ctcte ville ; et cependant iagu'ère il ler-
fallait empiloycr toute une journée et s'exposei' à imiillk périls pour
faird ce- trajet. L'été, ces braves gens, abattant les' sapins nêcessai-

res!au.commerce et à la marine, se trouvaient'obligés dé t-t'aînerces
arbres a force de bras, de la forât de Fanges jusqu'au sommet d .la
brisure de la Pierre-Lis. Là, ils les précipitaient danis PAude ;'une
fois le bois à l'eau, il fallait qu'un bûcheron nontât surl 2Parbre et le
guidât à travers les rochers de l'abîme, des anfractuosités desquels
il devait souvent l'arracher au moyen de harpons et au péril'de sa
vie.Cur les bûcherons acconpl isuient dans Pobscurit ce périlleux tra-
vail, et de grosses pierres, qui se détachaient des prois, les écra-
saient souvent.

Un lomne,'Messieurs, a conçu la généreuse pensée de vaincre la
nature de ces lieux redoutables et de devenir le bienfaiteur du mal-
heureux pays quc vous voyez.

Pour cela il fullait créer une route qui formât la coÏde de Parc
immense de la brèche, c'est-à-dire une voie à' travers une masse
énorme derrochers. L'homne qui'rêva ce projet giganiesque est
pauvre et obscur: mais il a mis sa foi ci Dieu, et il réussira.

Prtre instruit et d'un haut iérite, on lui offrit une cure produc-
tive ; il la refusa, et demanda celle de Saint-Martin. Là, il étudia
les lieux, médita sans cesse son projet; enfin unjour il monta en chai-
re et exposa en peu de mots à ses paroissiens"ce qu'il voulait entic-
prendre. Ces hommes simples comprirent l'importance d'on pareil
dessein et promirent de le seconder. Le lendemain on se mit à Peu-
vre, et les travaux ne furent plus initerrompus. Le digne curé,,du-
ranit cet espace de quinze années environ, sut miraculeusement mul
tiplier les ressources qu'il obtenait île la charité publique, incessani-.
ment sollicitée par lui. Aucune démarche ne le rebutait ; quand, ha-
rassé de la fatigue, il rentrait au village, il ne s'en mettait pas moins à
la tête les travailleurs, dont il venait d'assurer le salaire.

Après trois ans d'effo ts, on arriva à les masses de granit qui fer-
maient l'entrée du défilé du côté de Belviannes.
- A la vue de ces rocs indestructibles en apparence, le décourage-
ment s'empara de tout le monde. M. Armand, c'est ainsi que se
nomme le prètre, garda seul de la force et de l'espoir; il vendit une
partie de son patrimoine, rassebla de nouvelles ressources. Après
six annécs deconbat contre le granit, il s'ouvrit et livra passage.

Désormais on put iraverser un deux heures la distance qu'on met-
tait une dei-journée à franchifr: c'était beaucoup, mais il V avait
encore loin de cette amélioration à un résultat complet. Il fallait:
continuer. Mais la revolution était devenue la terreur;et le prêtre
dut, je vous l'ai déjà dit, se cacher comme un criminel, et renoncer
a ses travaux.

Enfin Pordre se retabli, grâce au premier consul. Le enré revint
parni ses paroissiens. reprit son projet de route avec ardeur, et ne le'
quitta que pour combattre un terrible incendie par lequel fut dévorée
la forêt le Fanges. Grâce au courage du pasteur, qui exposa sa
vie avec une sublime téniérité, les paysans ne cessèrent point de
lutter, pendant tro:S jours, contre le fléau, et parvinrent ainsi à saiu-
ver à l'état une propriété dle plusieurs millions. M. de IIarantc,alors
préfet du département. écrivit à Armand pour le féliciter d'une 'si
belle action, et lui proposa une recompense.

M. Armaid demanda des secours pou-continuer la route du Quir-
bajou. On ler lii accorda.

Soutrcl.)oir briser les rochers qui barraient sans cesse le passage;
la sape était impuissante, et il lui fillait recourir à la mine. Un jour,
on allait faire sauter uit rocher énormnc; et déià la mèche était allu-
iée, quand tout :a' coup on vit paraître, de l'autre eôté de la route,
un mulcticr. Il allait périr : chacun resta glacé d'effroi.
- M. A m-iîand, sans hisiter, s'élanga. arracha la mèche et l'éteignit
sous ses pieds..- Quand uit soldat donne une pareille prouve <le cou-
rage dans les camps. messicurs, on le cite avec adînrration i... Cr
trait d'héroïsme fut connu de loipéreui. Il écrivit de sa propre
inaini une lettre à'î M. l'Pbbé Anrmiand.

Voici conment se termine cette lettre autographe de Napoléon.
L'état deviendra désormais votre trésorier, puisque entre vos

iains le billon se crago ci or massif."
Je prierai M. Armand, tout-a-Pieure de nous montrer ce précieux

autograpîhe, car c'est citez M. Armand que nous nous rendons ! Des
officiers qui se t rouvaiont dans na division ont ou la lûcheté d'outra-
ger' un vieillard, un prêtre. un hotumme d'un dévoûmîent 'héroïque et-
devant lequel ils cassent dû s'incliner avec respect ! Une pareille
faute, ne pouvait être réparéc que p.r une démiarche solennelle.. Je
mie rends donc avec les coupables clhez 4celui qu'ils ont insultó an
dIé,sihonorait leur épaulette. - - , ý . , -
: -Géi-al, répondit un des coupables, au non die ses camiiarades,

vos paroles sent sévères, mais nous les méritons. La vivacité le no-
tre repentir et l'otmtrcssement que nous allons mettir' 'à obtenir nié-
tic par*don lde M. Arm'and, diminucront, je l'espère, la gravité de no.


